
Le film cartonne et serait dès lors lié à la balade qui lance véritablement 
la carrière de Diane Dufresne, Un jour il viendra mon amour. Baptisée 
Initiation le temps de quelques parutions, l’étiquette-maison de Cinépix 
prendrait bientôt le nom de GAP Records.

Leur pub sensationnaliste s’avère rapidement rentable. Les producteurs 
ont le vent dans les voiles, en profitent pour racheter ou inaugurer de 
nouvelles salles à travers le Canada (pensons aux cinémas Ève et Éros 
à Montréal) tout en élaborant plusieurs projets bilingues afin d’inonder 
la scène locale et espérer ultimement percer le marché anglophone 
quelque peu récalcitrant. On cherche le prochain Valérie… et les 
attentes sont grandes!

Un voyage sensuel d’une génération à l’autre

Entre en scène Arthur Voronka (1928-2009). L’ambitieux directeur 
artistique théâtral développe avec le réalisateur publicitaire torontois 
John Sone un scénario sur mesure pour Cinépix qui s’empresse de 
le produire. D’abord intitulé The Looking Glass, le film est bientôt 
rebaptisé Viens, mon amour pour le public francophone ou Love in 
a Four Letter World dans les cinémas anglophones. Il met en vedette 
la sensation locale André Lawrence, l’ex-danseuse star de l’émission 
Jeunesse d’Aujourd’hui Candy Greene ainsi que le chansonnier Pierre 
Létourneau dans un drame de moeurs ouvertement psychédélique et 
sexuellement débridé. L’intrigue illustre le fossé qui sépare un père 
cinéaste (interprété par Michael Kane) de sa fille (Monique Mercure, 
vedette du cultissime Deux femmes en or) qui s’amourache de leurs 
nouveaux voisins hippies. Visuellement audacieux par moments, le long 
métrage pourrait bien être le premier à avoir osé mettre en scène un 
trip d’acide dans une fiction québécoise.

On déploie aussitôt une importante machine promotionnelle afin de 
s’assurer que ce nouveau drame prétendument sophistiqué gagne tous 
les écrans. Une équipe de graphistes élabore une signature visuelle 
lysergique des plus captivantes, des publicités sensationnalistes 
inondent les quotidiens, on organise de fastes lancements bilingues en 
simultanée entre Montréal et Toronto et bien entendu, on ne néglige 
pas la mise en marché d’une bande-son, elle aussi disponible en 
version bilingue. Déterminé à répéter le succès qu’avaient remportées 
les chansons de L’Initiation, Voronka approche un montréalais aux 
talents multiples, Dean Morgan, afin de lui proposer de superviser la 
musique de son film.

Morgan (né Joseph Padulo) n’est pas un nouveau-venu au moment 
de collaborer avec Cinépix. Adolescent, il entreprend dès 1958 une 
carrière de chanteur, publiant trois simples au succès modéré. Sans 
trop délaisser la scène musicale locale, il fonde en 1968 les Productions 
Dean Morgan, une entreprise réalisant diverses campagnes 
publicitaires et principalement de nombreux événements promotionnels 
pour Eaton, une des plus prestigieuses chaînes de magasins à rayons 
au Canada. Il est jeune, il a du flair, il est au courant et dans l’vent. 
Véritable influenceur auprès de la jeunesse anglophone, Morgan 
rejoint entre-temps la populaire émission télé Like Young sur les ondes 
de CFCF. Pendant quelques années, il y assure le rôle de chasseur 
de talents en plus d’y chanter occasionnellement et d’y présenter une 
chronique hebdomadaire sur les plus récentes tendances de la mode. 

« Mon bon ami Pierre Lalonde m’a parlé d’un jeune pianiste, Paul 
Baillargeon, qui savait comment sonner à l’américaine tout en 
dégageant une personnalité et un jeu distinctement québécois. Ça m’a 
accroché », nous révèle Morgan. La rencontre sera marquante pour 
les deux créateurs. Ensemble, ils réalisent une foule de ritournelles 
publicitaires avant de collaborer jusqu’au début des années 70 à des 
défilés de mode et des happenings toujours plus extravagants à travers 
le pays ainsi qu’à l’étranger.

Alors que le Québec du début des années 60 s’émancipe graduellement 
des préceptes du clergé catholique qui avaient jusque-là gérés plusieurs 
aspects du quotidien de ses habitants, une révolution tranquille se 
manifeste par un éveil culturel sidérant. On envisage la modernité au 
présent en consommant et en célébrant la culture québécoise sous 
toutes ses formes tout en rêvant à l’Expo 67. Les créateurs d’ici peuvent 
enfin espérer rejoindre les mouvances d’avant-garde observées à 
l’international et salutairement mettre les québécois au diapason. 
Alors que les deux chaînes télévisées francophones de la province 
investissent dans la création d’ici et que les salles de spectacles, les 
boîtes à chanson, les cabarets et les cinémas pullulent en province, 
la libération des moeurs s’amplifie sur fond de questions identitaires 
et gagne tous les plateaux. Sur scène, les pièces de Michel Tremblay 
interprétées en joual (patois québécois) font sensation, tout comme le 
rock francophone distinctement nord-américain de Robert Charlebois 
et Louise Forestier pour L’Osstidcho. 

Les fictions québécoises originales se font plutôt rares au grand écran 
et les cinéphiles québécois se tournent vers des oeuvres étrangères 
doublées. Puis, le cinéma de fiction s’affranchit de l’État et explose à la 
fin des années 60 sur tous les écrans de la province. Il s’impose comme 
un vecteur de modernité, au même titre que le cinéma expérimental, les 
documentaires et les fictions de l’Office Nationale du Film qui avaient 
jusque-là fait école et façonné l’identité nationale. Entre 1968 et 1974, 
le public québécois est exposé à un cinéma d’exploitation décomplexé, 
réalisé par de fougueux jeunes cinéastes d’ici et mettant en vedettes 
des visages connus des québécois dans des situations contemporaines 
dans lesquelles ils peuvent se reconnaître. Principalement érotique et à 
l’assaut de tous les tabous, on le résume trop souvent à de vulgaires 
« films de fesses », de série B, de la sexploitation cinématographique 
ou de la « maple syrup porn » (pornographie canadienne). Le genre, 
farouchement anti-hollywoodien, dépeint malgré tout un portrait 
éclairant d’une époque bien précise en tirant profit de sa musique 
underground, son urbanité, sa mode, son climat politique, et ses icônes 
de la culture pop.
 
Au coeur de la révolution sexuelle, deux cinéphiles rêvent de réunir les 
deux solitudes (anglophones et francophones) devant des propositions 
intrépides et développer du même coup  un marché jusque-là inexploité.

Le premier studio de cinéma commercial au Canada

En 1962, les montréalais John Dunning (1927-2011) et André 
Link s’unissent pour fonder une petite compagnie de distribution 
cinématographique: Cinépix. Leur entreprise importe alors des 
productions étrangères à l’ombre des films américains, les double en 
français et gagne du même coup les droits exclusifs pour ces versions 
partout au Québec et dans la francophonie. Un savant mélange de 
cinéma d’horreur italien, de polars allemands et de drames de moeurs 
français gagne bientôt la majorité des cinémas de la province. Cinépix 
négocie habilement auprès du Bureau de censure en distribuant aussi 
de prétendues grandes oeuvres européennes entremêlées à leurs 
nombreux films de série B qui se tiennent assez loin de toutes situations 
risquées. 
 
Dunning et Link envisagent rapidement de financer et produire à petit 
budget un premier long métrage aussi original qu’audacieux. Il s’agit 
de Valérie, l’histoire d’une pensionnaire qui fuit son couvent, dans une 
scène iconique à moto, pour s’épanouir sexuellement à la ville où elle 
devra ultimement se prostituer. Ce premier drame érotique québécois 
réalisé par Denis Héroux, à l’approche naïve et décoincée, signale 
un moment pivot. Le film remporte un immense succès dès sa sortie 
en salles en 1968 générant des recettes de 1,6 million de dollars, du 
jamais vu! Valérie, produit pour 80 000$, demeurera confortablement 
le long métrage le plus populaire au pays pour les deux prochaines 
années en révélant du même coup un nouveau « sex-symbol », Danielle 
Ouimet, dans son tout premier rôle.

Cinépix ne pouvait prédire l’immense succès que remporterait Valérie 
ni qu’il engendrerait simultannément un véritable raz-de-marée de « 

films de fesses » sur les écrans de la province. 
Du coup, la compagnie n’avait pas envisagé 
capitaliser sur la trame sonore pourtant 
omniprésente dans leur drame de mœurs.  
Ce n’était d’ailleurs pas la norme à l’époque 
alors que peu de bandes sonores du cinéma 
québécois se voyaient graciées d’une sortie en 
33 ou 45 tours. Un seul simple fut publié en 
marge de cette production avec les chansons 
Valérie et l’amour et Moi je veux vivre, 

interprétées judicieusement par l’égérie Danielle Ouimet. Le reste des 
pistes signées Joe Gracy et Michel Paje demeurent inédites à ce jour. Le 
style promotionnel tentaculaire mis de l’avant par Cinépix aurait tôt fait 
de corriger cette faute. Leur film suivant, L’Initiation (brièvement intitulé 
Valérie 2), est accompagné d’une bande-son sur disque disponible en 
édition française et anglaise et publiée sur leur propre étiquette. 

Paul Baillargeon


